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Dimanche prochain 
2B DÉCEMBRE 

Nous commencerons la publi
cation d'un nouveau feuilleton 

L'EMPOISONNEUSE 
Par Pierre DAX 

la — M u éartvam n'a «ppreerié ae 

L'Empoisonneuse 
«fat* este H nia» tau jem k an» Hat mil een-
nmmt* un i l r w t u gêna «-• mal. Ella rétn-

tetta te» pfeM aveete, at aa ifeet au après «ae 

H l l i i arafcwm, au an arriva a «émaasuar 

L'Empoisonneuse 
00000000000000000000 

Noire «Petit Noël» 
_ _ ^ « j » , ^ ^ 0 L'évêque d'Orléans, qui 

4 B f l H H s * revient de Rome, a bien 
JKn^Ê voulu déposer dans le sa-

« • * # l e V « bot de la France, pour 
•no • petit Moêl >, l'offre d'une réconciliation 
•nias ta Maatrari at la république l 

AU i sailli erune opportune interview, accor
dée an rarrésentant d'an grand journal réac-
Uonnaira, Monseigneur Touchet a déclaré que 
l e Pape avait daigné lui carier de notre pays. 

Heureux pays I Excellent pape I 
. Noue ae tepjpUMS *»•» pour nous, lui 

•tfct m% •émMMWÊÊ&^tQ* a M W S^aWMH CECA À UsUDMi* 
«•**;' « t t t virttaMemem quelle situation est 
| « votre 1 Dans cette crise orientale, par exem
pte, o* tant d'avenir se prépare, où par la 
force des choses noue avons, nous. Curie Ro-
n a i n e plus d'un mot à dire, nous entendons *p5 de 9 0 a n s , q u \ . a p r è s u n e v ie d e la-
tsTeatz de l'Jkatrtcrta et ceue de la Hongrie : h e u r c a c h é , s e vit « r e f u s é « 1 Aca 16-
i . v a » S l'Allemagne, la voix de l'Italie qui " 

héros de la Pensée, auxquels nous som
mes redevables de tous les bienfaits de 
la Science, do l'Industrie, de l'Art et de 
la Philosophie. 

Les idées, ces forces puissantes, con
duisent le monde, dirigent la Terre. El
les • s'incarnent en des cerveaux privi
légiés, supérieurs à l'ambiance, suscep
tibles de découvrir les lois universelles 
ou d'adapter les faits aux meilleures con
ditions d'existence afin d'en tirer une 
utilité nouvelle, une beauté inconnue, 
une signification plus profonde. 

Mais les génies et les inventeurs, 
voyant, en raison de l'ampleur et de l'a
cuité de leur intelligence, ce que les au
tres — les masses — ne voient point, ren
contrent l'hostilité, même la haine, par
ce qu'ils sapent, volontajrement ou non, 
les coutumes, les traditions plus ou 
moins respectables les préjugés, les 
opinions reçues et acceptées. 

Précureurs, ils se heurtent d'abord à 
l'incompréhension de la foule, à l'intolé
rance des grandes institutions civiques 
et religieuses, à l'envie, à la jalousie de 
confrères moins doués et surtout ils se 
heurtent » la peur du changement, ins
tinct tenace du moindre effort qui cons
titue le tréfond de ra conscience humai
ne, pusillanime et incertaine. 

Néanmoins nen.aucune contrainte.au-
cune persécution, nul dédain, ni la mi
sère ni l'emprisonement, ni la mort mê
me n'ont pu jamais arrêter l'essor des 
génies, ces héros du travail, car ils sont 
possédés à ce point par l'amour de la 
pensée, par l'enthousiasme de l'œuvre 
entreprise, qu'ils préfèrent n'importe 
quelle souffrance à l'abandon de leur but 
— fut-il une chimère. Et c'est ce qui fait 
que l'Humanité, peu à peu. gagne des 
sphères moins lourdes, entrevoit les 
merveilles de la Science, de la Poésie, 
s'imprègne des splendeurs de l'Art, s'in
corpore les applications innombrables 
dos industries. Après avoir bafoué les 
efforts douloureux des inventeurs, elle 
en recueille les fruits qu'elle trouve sa
voureux. C'est le suc des meilleurs, des 
plus rares esprits qui alimente l'eggré-
gore humain. 

Aussi l'histoire du génie est-elle un in
cessant martyrologe. 

Tout dernièrement, c'est Ch- Tellier, 
l'inventeur des machines frigorifique*, 
qui meurt dans une discrète misère, 
après que sa découverte eut rapporté 
aux nations plus de 12 milliards ! La Ré
publique Argentine, dont il fit la riches
se, avait réuni non sans peine, par sotis-
oriflflofis, une ciniuantalne «s mille 
tVlIKl' lesquels ne furent jamais versé» 
rTeHier, vieillard humble notent cru il
lustre. 

C'est l'incomparable observateur d'in-
seeles. le naturaliste émjnent Fabre. 

résonne tout près sur nos propres places 
n'y a qu'une voix ^»e nous n'entendons pas • 
cel le de l a France ' Et cela, sous prétexte que 
.'•eus ne connaissez pas le Pape t que pour 
jrous le Papa n'existe pas I » 

E» le Pape de se lamenter sur cette situation 
infortunée des Français, qui vivent, sans souci 
de loi contents comme le Savetier de la fa-
ple . 

Aussi Pie X nous fait, par l'Intermédiaire 
sic l'évêque d'Orléans, une proposition hon-

« L'Eglise peut, avec concordat ou sans con
cordat vivre en bons termes avec un pays. Les 
Intérêts les plus vifs de la France exigent 
«n'allé retrouve la part encore possible de 
Bénéfices que lui assura son amlUé de jadis 
«wee l'Eglise Catholique ». 

Autrement dit. le Pape est disposé a renouer 
las relations rompues avec le gouvernement 
de te République tout en acceptant, comme un 
fait accompli, le féglme de la SéparaUon. 

Ce serait comme «ni dirait deux époux di-
toréas qui se remettraient en ménage 1 

Le Salnt-Pére est vraiment trop bon, mais 
nous n'avons que faire du baiser Lamourette 
OU'H nous offre Nous avons eu assez .le peine 
i n 0 u s débarrasser de cette épouse acarUtr.a 
M adultère lEglIae. qui flirtait avec la Monar-
chle cependant que le gouvernement de la 
Répablique payait son entretien et lui assurait 
aida at protection. 
• Au besoin, nons chanterions comme dans les 
g g»ces de Jeannette • : 

Qu'un autre la marie. 
Mol je garde ma toi. 
la veux mute ma vie 
Faire la lot chez mot 1 

Noos renverrons donc au Vatican, avec l a 
mention : Ralliée, son présent de Noël. Nos 
s a b o u resteront vides, mais nous serons sûrs, 
au moins, qu'aucun curé ne viendra nous les 
voler I ' . 

OPINIONS 

U rançon du Génie 

CHOSESA AUTRES 

ÉLOQUENCE JUDICIAIRE 
Ouelle étrange chose que la justice, s\ 

on la regarde à travers les dires des avo
cats! 

Ecouta, par exemple, celui de Perru-
gia. Il réclame la mise en liberté provis<ir", 
de son client. « Dan* l'intérêt, dit-il, de 
Vineemo Perrugia, arrête arbitrairement 
BOUT avoir voulu restituer à sa patrie le 
chef-d'œuvre de Léonard de Vinci. 

Arbitrairement I Un poème I 
Le chetd'ceuvre a été acheté â beaux de

niers comptants par François 1er. Il n'u a 
donc pas de molli, si l'on adopte le raison
nement de l'avocat italien, pour arrêter le 
pauvre diable qui envahira demain, un ma-
aasin de sûtes alimentaires et s'écriera : 

— Ce macaroni est italien, le Cemporte 
DOUT te restituer â sa patrie. 

Pour moi, je ne suis pas éloigné de croi
re que l'éloquence judiciaire est pour une 
bonne part responsable de l'augmentation 
d3 la\ criminalité. Comment, en effet un 
pauvje esprit ne serait-il pas influencé fâ
cheusement par cette manière superlifico-
auenlieuse de raisonner. Il ne sait pas, lui. 
Il n'a qu'une notion élémentaire du bien il 
du mil. Il conçoit qu'un vol est un vol, mais 
c'est tout juste s'il ne se dit pas qu'un vo
leur n'est pas un voleur tant qu'il n'est pas 
pris. Or, voici qu'un avocat s'adressant à 
des iuqes proclame tout à trac, dans une 
requête qui fait le tour du monde, nue le i c-
leur du Louvre est arrêté arbritrairement. 
Mon pauvre homme ne sera-t-il pas excusa
ble s'il re dit ensuite en passant devant 
quelque magasin d'horlogerie : 

— Voici un chronomètre de Genève qui 
meurt de nostalgie dans sa vitrine françai
se. Ma foi! je vais m'en emparer Je le res
tituerai i sa patrie la prochaine fois que 
j'irai en Suisse ! > 

Disons-le d'ailleurs, cet avocat de Flo
rence raisonne comme beaucoup d'avocats 
de chez nous. J'en sais un qui l'autre jour 
a obtenu le divorce contre le mari quand, 
en lait de droit, l'épouse avait tous les torts 

— Et pourtant, disait ce plaideur malheu
reux, après l'audience, U me semble bien 
que c'est moi le.... Sganarclle? 

— Taisez-vous lui répondit l'avocat, dès 
l'instant nu» le Tribunal a décidé le contrai
re, vous /'tes un mavvais citoyen si vous ne 
vous inclina pas t 

GRIFF. 

CHRONIQUE 

« * S l e r n e n t q u e par l e s g é ne» et 1 » •" 
™ K V sont ses guides un..|ues et 

ÏÏVM %* loi» «'„"°"''«U» 

mie des Sciences. Tant mieux pour lai. 
tant pis pour elle. 

C'est le jeune poêle Léon Deiib"l, ja 
tousé. abandonné par les critiques im
puissants, qui se suicide a 34 ans. dégoû
té d'une existence précaire et d'une am
biance trop en désharmonie avec son 
âme de rêveur divin. 

Ce fut Zola qui ne récolta que des in
jures durant toute sa carrière d'écrivain 
magnifique et de socialiste sinv^re- H 
demeurera, lui, le réaliste, dont les fres
ques déroulent l'épopée humiinA Uors 
que tant de fausses célébrités s'évanoui
ront sans même laisser de traj». 

Et auparavant, en une courte série de 
quelques siècles, faut-il rappeler les 
exemples do Roger Bacon, ce moine 
créateur de la méthode positive, chimis
te, physicien, penseur émérite, chimis-
ent en prison sous l'inculpation de ma
gie et sorcellerie ; de Galilée, condamné 
par l'Inquisition pour .'.voir démontré 
que le Terre tourne autour du Soleil : de 
Jordano Bruno, brûlé vif parce qu il sou
tenait le pluralité des mondes : ce Gu-
tenberg, persécuté après avjir invei.lé 
l'imprimerie T 

Tour à tour moururent l i n s la pau
vreté, à la suite de déboires terribles : 
Denis Papin. le premier inventeur des 
navires a vapeur : Fullon, l'inventeur 
des sous-marins ; John Kilcti qui ren
dit pratique la navigation à vepetr? ; Fré
déric Sauvage, l'inventeur d« l'héiky; : 
Jacquard, inventeur du mét><»r à tisser ; 
W. Lee. inventeur de la michine à tri
coter les bas ; Thimonnier. de la machi-
no à coudre : Philippe de Girtrl. de la 
machine à filer le lin : Lebon. de l'échi 
rage au gaz ; Nicolas Leblanc, de la sou
de factice ; toutes découvertes r,ui rap
portèrent ensuite des fortun « immenses 
à eeux qui les exploitèrent et rendirent 
d'inappréciables services iniustriels ou 
commerciaux. 

Ch. Bourseul, l'inventeur du télépho
ne des 1855, se vit également di-'ober sa 
découverte par Edison et Me'; donl elle 
fit la richesse, tandis qu'il demeurait 
inconnu et presque pauvre. 

Ainsi va le monde. Rien ne sert de ré
criminer. Seulement il convient de rer> 
dre un hommage ému à la cohorte admi 
rablo des génies et des inventeJrs des 
écrivains et des artistes si-icèr--s indé
pendants.Ils lèguent un bel exemple, car 
au-dessus des contingences de la vie. ils 
placèrent la noblesse de la pensée, lui 
sacrifièrent les joies, le repos 1" consi
dération les honneurs — et tr-umi'èrenl 
en fin de compte pour le Peup'e dont la 
plupart étaient issus et quils cenfriboè 
lent * émanciper du lourd esclavage de 
la routine. 

Les Génies et les novateurs firent le pas. 
se rie la Race. Ils en feront (Avenir parce 
que la lutle e*4 dt toute énoiue el que 
la Nature ne livre ses secrets qu'aux au 
daoieux oui la violent. 

P. JOLUVET-CASTEUlT-

Mito et Mirxa 
Mito avait à peu près treize ans. des che

veux drus, décolorés par le soleil ; des yeux 
gris perçants, un nez en trompette et une car
rure déjà solide, il gagnait sa yie i laize des 
tsars à ta terrasse de» cafés ^et s'intitulail,_ 
pour s a s pcrsuonel amour-propre. ~«rt.»u lo-
raitt*. Son matériel se composait d'un tout pe
tit carré de tapis usé jusqu'à la corde et d'une 
écueUe en étain. En plein boulevari, devant 
les rangées de consommateurs, il étendait sur 
le trottoir son petit tapis, accrocha!: au dos 
d'une chaise son veston crasseux et, en tricot, 
déteint et culotte cycliste, après deux mots de 
boniment, exécutait des exercices qu'il annon
çait à mesure : «Périlleux en avant Souplesse 
en arrière. Equilibre avec disloquation des 
ïambes». Puis il quêtait avec l'écuelle en étain 

C'est ainsi qu'il vivait depuis deux ans. Ses 
souvenirs antérieurs dataient d'une roulotte 
de bohémiens où il avait passé tou* son en
fance entre trois êtres pittoresques : un esco
griffe de quarante ans, qui était jongleur et 
équitibriste Ï sa femme, personne aux grands 
yeux, qui ne parlait pas beaucoup, mais tirait 
les cartes et lisait dans le marc de café à la 
perfection, et la mère de celle-ci, sorcière in
vraisemblable, qui faisait la cuisine, psalmo
diait d'incompréhensibles chansons sans fin 
et, en cas de besoin donnait un coup de main 
pour la bonne aventure. 

Milo savait qu'il n'était pas leur enfant, 
mais hors cela, il ignorait tout de lui-mfeme, 
sauf son nom, bref comme un surnom et cela 
lui était bien égal. Les nomades n'étaient pas 
méchants. Ils ne l'avaient pas mutil ; pour en 
faire un phénomène et l'homme ne l'avait dis
loqué que juste ce qu'il fallait pour qu'il de
vint acrobate. La jeune femme lui avait à peu 
près appris à lire, écrire et compter, et la 
vieille, pendant qu'il l'aidait a éplucher les 
légumes (chapardés le plus possible aux cul
tures solitaires), lui enseignait ses chansons 
étranges, qu'il ne comprenait pas 

Le reste du temps, il s'amusait avec Mirza. 
C'était une chienne qu'il avait ramassé toute 
petite et à demi-morte au bord i un fossé, et 
nui était devenue une grande betr solide com
me un loup, dont elle avait raaueej ; auda
cieuse, intelligente et redoutable pour tout le 
monde, sauf pour Milo, auquel el'e vait vou.'-
cette adoration inextinguible que les chiens 
ont pour un seul de leurs maîtres et qui ne se 
dément jamais. 

Ainsi, entre Mirza qu'il aimait, et les bohé
miens, qui rui étaient indifférents, Milo cou
lait une existence de liberté sauvage, et qui 
était selon son creur, au hasarl des longs 
voyages sans hâte à travers les campagnes, 
des hakes du soir aux croisements des che
mins et des réprésentations aux foires, dans 
la lumière crue, les musiques folles et l'odeur 
des fritures. 

t'ne catastrophe avait tout bouleversé, qu 
Milo n'avait jamais bien connue, l 'n soir de 
juin, rentrant après un après-œi-i' d'acrobatie 
et de quête, vers la roulotte, arrêtée demiis 
quelques jours aux portes de Psris , il était 
tombé dans un tumulte extraordinaire. La po
lice occupait le campement et les forains at
troupés parlaient dun drame, une histoire 
tragique de jalousie sauvage et de coups de 
couteau oui stupéfia Milo. La jeune femme 
aux grands yeux agonisait à l'hôpital, l'esco
griffe était au Oépôt, la vieille, devenue folle 
d'émotion, à l'infirmerie spéciale, et la rou
lotte à la fourrière, ainsi que Mitra. 

Milo. évitant d'attirer l'attention sur lui, 
avait tout d'abord filé rapidement. Son ins
tinct te poussait i être libre, et, se trouvant 
tout à coup seul au monde, il en avait aussitôt 
pris son parti. H avait, pour tout bien, son pe
tit tapis, son écueUe et les W sous qu il avait 
gagnés dans la journée. Il estima que cela 
suffisait et s'établit à son compte. 

S'il n'y avait pas eu d'hiver et pas de gar
diens de la paix, il aurait trouvé sa nouvelle 
situation plus charmante encore q . e la précé
dente. Il gagnait, dans la belle saison, 3 à 4 
francs par jour H en dépensait a peine le 
quart et économisait le reste, changeant ses 
sous pour des francs et ses francs pour des 
louis qu'il cousait un à un dans la ceinture de 
son Pantalon, « i s s e d'éparfrne Porta ^ 
D'esprit pratique, avisé et défiant, il vivait 

seul sa petite vie vagabonde, n'aimant per-
serne au monde et ne regrettant rien, sinon 

Son domicile était le Bois de Boulogne 
ou i! connaissait à fond. L'hiver, il lui fallait 
s» rabattre sur les fours i plâtre, les carrières 
les paniers des mar.iichers aux Halles et les 
cavernes des troglodytes de la banlieue. Il 
méprisait le, dessous des ponts, comme sans 
issue en cas de descente policière. Tout re-
oréscoia-nt de. la force publique incarnait un 
ennemi dressé contre son repos et sa liberté. 
Le seul aspect d'un képi noir se profilant au 
bout d'une rue faisait de lui un subt.l Peau-
Rouge avançant sur le sentier de la guerre, 
et. dans cette lutte de tous les instants, sa vi
gilance, son adresse et son agilité jusqu'alors 
lui avaient doonC- la victoire, c'est-à dire la 
fuite. 

Ce soir de juin qui était .magnifiquement 
beau et doux, Milo, tout heureux de vivre, 
entra dans le Bois par la porte Dauphine et 
«enfonça bientôt dans les taillis obscurs. Il 
choisit une place sûre, dans un fourré serré 
étendit comme oreiller son petit tapis et s'al
longea voluptueusement. 

Il dormait depuis longtemps lorsqu'un tu
multe sourd et confus l'éveilla : des pas nom
breux, des voix étouffées. II ouvrit les yeux, 
mais, d'instinct, ne lit pas un mouvement, 
pour ne pas trahir sa présence. 

— Ça y est .. la rafle ! se dit-il. Bon sang ! 
Ils ont des chiens, atouta-t-il en percevant le 
bruit des pattes sur l'herbe et les brindilles. 

L'angoisse de l'arrestation c-u'il évitait avec 
tant de chance depuis deux ans, fit perl»r 'a 
sueur à son front. Déjà les buissons s'écar
taient : il vit deux taches vertes et dansantes 
et. dans la pénombre, la forme vague d'un 
graad chien enquêtant... L'animal silencieux 
et précautionneux, s'approcha du garçon cou
ché, le flaira. Il y eut soudain on « tit gémis
sement de joie folle et Milo sentit une large 
langu' lui râper tendrement la figure. 

— Mirza '. Non ! c'est toi '. balhutia-t-il, 
stupéfait. Il lui jeta ses bras au cou. Mais t'es 
d i la rousse !.. aiouta-t-il douloureusement 
en semant le collier. 

Brusquement, Mirza se retouna. L'agent 
de notice, son maître actuel, t itrait dans le 
fourré, la suivant. Il distingua Milo, fit un 
«este pour le saisir l'n grotvrlere-m furieux 
l'arrêta. La grande chienne, dressée, les lè
vres retroussées sui ses terribles dents, lui 
bnrrait le passage L agent resta ahuri. Déi* 
Milo. sa retraite ain*i couverte, filait à toute 
vitesse, hors d'atteinte. T'ne - inute après, 
Mirza gamba-lait =nr ses talons, et ils galo
paient vers les récrions de r -esnes. où ils 
passèrent la fin de la r . ' l . Mirra essayant de 
raconter son histoire et Milo tout exultant de 
l'avoir retrouvée. 

Au matin, après réflexion, Milo s'étant pro
curé aupr»s «l'une fleuriste complaisante une 
belle feuille de papier blanc et un morceau d» 
fieeHe verte, fit avec soin un paquet artisti
que, crama Neuilly et, avisant un gardien de 
la paix de planton : 

— Pour m'sieu le commissaire de police, ne. 
1» part d'un de ses emnlovés. dit il en lui re
mettant le paquet et en filant vivement 

E n s u i t e de quoi ottittaos a jarcii le BoJ« 
™*ca vers le_•»?" -J" 

Vineenies e* compagnie ri- «I<TH». T^MBI!»»*» 
et pendant que rhonorable magistrat de 
•VeitiTlv. avant défait le nanuet à 'ui adressé, 
retournait tout stupéfait entre ses mains un 
collier de chien de police annuel pendait un 
bout'de panier portant cette inscription : 

M Avw sa démission. » 
Frédéric BOUTF.T. 

ÉCHOS 
FESSOURCtS DIVERSES 

Rien de pt'is 'ilvjrs que la source des reve
nus qui alimentent la ralsse des grandes vil
les de France. Qu'on en Juge , ,„„,„,„„, 

Le budget de LWMI est presque entièrement 
alimenté par les imrx-ts directs établis après 
la suppression de l'octroi (taxes sur le rev«nu 
net des propriétés tâi ies , sur les loyers com
merciaux -. - - _„ , 

A Marseilt'3 an contraire, c'.st 1 octroi qui 
fournit la majeure partie des ressources La 
ville marchande tait, en outre, recette de la 
distribution de l'eau de son canal de la Du-
ranee . . . _. 

A Tourvoini.', plus de la moine des ressour
ces proviennent des répics de l'eau et du 
e 3N.re tire des produits du jeu dans les cer
cles et les casinos une benne partie de ses 
resaourcee. ,, . 

I e Havre touche une moyenne annuelle de 
un million comme p u " d a n s l e produit de ses 
docks et entrepôts. , _ , 

llouloirne sur Mer retire une soixantaine de 
mille 'r incs de son casino- et de ses bains de 
mer Sa halle aux poisson; lui donne un pro
duit net de plus de inoimô francs 

Saiot-nié est une des rares villes de France 
qui «lent conservé 'in inii.ort.ant |.ninrri"ne 
communal. I.es revenus 1e sa foret (qui a 
près de 1 SI* lit -tares contribuent à alimen
ter ton b'idt/et tusqu'à concurrence <ie 15 ". 
environ F.lle exploite une scierie et possède 
des biens ruraux et des carrières. 

LITTERATURE CATHOLIQUE 

M Fiancis Jjtrirr.es. Jepuis qu'il s'est ^•''nV(,'t'. 
rwsso roiir "" Prand poète, • . w i l w n , »u na-
•;ard quelque exemple de lu mani-c dont .«-
.Saint -l-pri: inspire le taiJe d Ottne/. • 
U BrtntteUnn lend de la teMi r-calre, 

corotne U- fruit du quelque iji inaan, 
CucurhiU- iU mûrit le taume :'.n'<!inent 
De ce Samaritain qui ne passa M •>"";*••• 
. .Le pot a ecill-j est Jars ur. iro i de la muraill.! 
Le balei esl a son clou et in !Ji*i vos desseins. 

Vous dout- tiez-viis rnw ces * * n d e J ™ * * * 
Jammes ont une cescripti'.ti 'lu < *un'. Jérôme • 
de Tjurer t 

PROPOS DE BASSE-COUR 
MM Merrie et Cai penter étudient le langage 

des poules. 
€ Les volatiles, écrivent ils, possèdent tout 

un vocabulaire inspiré de leurs émotions. Ils 
se les communiquent nettement, rapidement. 
C'est le eus de la sentinelle qui veille sur un 
vol de perdrix et nul, par une inflexion spé
ciale, peut déterminer le genre de péril me
naçant ses compagnes, — voire les avertir de 
la présence d un chasseur ». 

Le service de grand'garde chez les perdrix 
serait donc bien mal fait.. 

• Les oiseaux en liberté, continuent MM. 
Merrte et Carpenter, profèrent un plus grand Même et oarpeiuer, oruiereiu un piua mo.m 
nombre de cris que les oiseaux domestiques. 
Ayant reçu plus d impressions dans leurs 
tournées aériennes. Us ont aussi besoin d'un 
lexique plus riche. 

• Les poules, moins Intelligentes, énoncent 
vingt trots notes seulement, — vingt trois 
• mots •• 

Parmi ces vtngt-trols expressions ru parler 
• volaille •. les deux savants «nelais enre 
elstrent ar.nel aux poussins, coière. gronde-
rte demande de nourriture, remerciements à 
la fermière, etc. 

• Le caquettement des nouler, lorsqu'elles 
pondent, est un refrain d'allégresse « N tre 
famille s'accroît d'un petit t » chantent elles 
Joyeusement » 

Mats, hélas l l'homme cruel survient qui le 
mange A te coque. 

Notre Enquête 
A MER VILLE 

Les raisons de l'inquiétude présente 
dans la population ouvrier*. 

On doit apaiser les esprits par (fur* 
gentes mesures d'équité. 

Voici bientôt une semaine que lea regret
tables iiit .uents de Merville se sont dérou
lés Ori ii arrêté cinq ouvriers. On cherche 
encore les agia^seurs de doléiiuô lubbe , de 
la C. G t. et l'cniuéte, dit on, se pouruuiL 

C'est un bilan qui ne satisfait point la po
pulation ouvrière mcrvillotse. 

J. suis retourné hier matin à Merville où 
le calme est rétabli et ou l'on mainUent 
néanmoins des forces imposantes de gen
darmerie, sons utilité. 

Les geiide.rines tuent le tempe en se pro 
mené nt dans le marché, parmi les ménagè
re^ qui palpent les volailles ou discutent le 
prix d'une aure de flan-Jl • 

Tians les chantiers de construction de bé-
lai.dres. spécialité de la ville, les équipes 
C ouvrit rs travaillent comme à l'ordinaire, 

Oi .eut le calme 
Il avait été question cependant de décider 

la grève générale avan: nier. 
Spi ntuiK-ment les diverses corporations 

d'ouvriers mervillois avaient proposé de 9° 
mettre en chômage pour protester contre le 
r nii tien sous lea verrous de leurs cama-
radet» a n étés. 

C'est au tein même du Syndicat de la 
Métallurgie (le seul u.téressi pourtant par 
\r: ccntli' de che -. Ouille) que l'on engagea 
l e . autres corporations à ne pas déchaîner 
le grave mouvement d'une grève générale 

C'est la er.corc que l'on a repoussé le pro
jet d'une mariil'-station pac'fi me mais im
posante; pour aiiioiird'hut •£> décembre. 

I n sagesse présida à ces résolutions. 
Les rt.iiitonts des syn-Uenta unis du Bots 

du Fer me disaient hier matin et, entre au 
très Pley. leur P'éeidcnt • 

•i Non» voulons éviter toute cause de trou
ble et de U>multe. Ce qui est ajrrivé de ai re-
«rt-llrg-le I autre jour n est survenu qu'à la 
suite des rjTtvecBtlrne de la force publique. 
H a e fu i t p*x • - doniie-iu" 
bénévolf ment un nouveau prétexte A inter
vention brutale 

.. l a C. G T rous enverra encore Mer-
rheim. lundi prochain peur faire l ire çxjnfé-
r- née. mais soyez assuré crue tout se po«-
stra dans l'ordre le plus complet .. " 

VoilA pourquoi la M i s règne dans Mer-
vilt- »•• pourquoi l'animation du travail per
siste dans Irais les cbnntiers. 

Et eepiTxfenl comme je le disais plus 
bmil une cause- de mécontentement demeure 
rtons les esprits des ouvriers mervillois. 

La mise en liberté previseire 
des détenus s'.mpose 

A'i lendemain de l'eehauffourée où de* 
coups de feu furent tirés par le- commissaire 
de police et les gendarmes on a arrêté cinq 
pe i sonnes 

l'ouniuoi ? 
C'est s n p r e n n n t .1 constater, mais c'est 

sur la simple dénonciation d'un des inrul-
qu on a i.ppréi ?ndé et incarcéré les au-

Ires : 
l e 20 décembre on arrête en effet Paul 

Muriel, Agé de 20 ans tous l'inculpation im 
précise de bris de clôture rie destruction 

nb'ets ûbtfrM publiiue, d'attroupement 
séditieux, d'outrages <i agents. 

Naturellement, l'atil Martel nie, mois, af
folé ou pour se justilier et s'attirer l'indul
gence de la, Justice il désigne des ouvriers 
de toutes professions comme ayant jeU'- des 
pierres dans les vitres d« che* M Quille, 
çtir des nevcrl'ères, sur de* gendarmes. 

u Je CROIS que c'est Beaussart Arthur 
ui a lancé un morceau de bois sur la tête 

cîii garde Ougniart .. », déclare-t-il textuel
lement. 

sur re « je CROIS n on » coffre g Beaus
sart \rtl .ur. On en « coffre » d'autrvs sur 
les mêmea déclaration'- très susjicctea de 
Paul Marte! qui cita les noms tle treize per
sonnes. Pans V tas on en a choisi quatre 
li n'v a rien d'autre, rien de plus sérieux 
dans" 1 origine, de ;es incarmérations. 

C'est en vain que l'on chercherait dans le 
déposition du con.miRsaire qui a tiré des 
coups de revolver, des gendarmes qui ont 
été atteints pat' des pierres et qui ont tiré, 
eux aussi, c'est en vain. dis-;e, que l'on cher
cherait dans leurs déclarations recueillies 

lion d u n nom, la reconnaissance d'un ind 
v i d u - , • . i 

Le soir même du drame qui c-n<*aglanta le» 
rues de Merville. le commissaire et le lieu
tenant de gendurmerie terminatent, tous 
deux, leur rapport ofticiel par cette plirase 
•denlique : . . . 

H Aucune arrestation 'a été opérée, mais 
plusieurs des perturbateurs qui ont lance 
des projectiles ont été reconnus. » 

Aucun nom n'est cité. Ni le eomnussaire, 
ni le lieutenant de gendarmerie ne peuvent 
donner de précisions, mais ils laissent pru
demment la porte ouverte au» surprises du 
lendema'n. . D . , , ! 

lit le lendemain, parce q u o n inculpé, ^aul 
Martliel pour qu'on accepte plus volontiers 
s e s dénégations, cite au petit bonheur de» 
.noms. On le croit. 

II n'a cependant que vingt ans. 11 a évi
demment peur de ïnppare'1 judiciaire dé
ployé autour de lut I! parle sans se rendre 
compte de la gravité de ses paroles. Il 
•.CROIT a îvnir vu un tel et un tel... 

Or il cite les noms de gens qui étaient 
ehezVux au moment de la bagarre. Des té
moins d i i m o de foi peuvent en attester. 

M* ."^erahpraert. du barreau d Hazcbrouek, 
qui est le défenseur dévoué des ouvriers ar
rêtés.' a demandé a foire entendra ce» té
moins. 

On n'en a rien 'ait encore. 
M* Sergheraett dépose une demande df 

mise en liberté provisoire en faveur da se» 
clients et, faisant valoir très justemeol 
qu ils ont presque tous 17 ou 1S ans à peine, 
sont domiciliés et n'ont d'autre chargs coo* 
tre eux que l'affirmation très douteuse) d'iM 
de leur coincuipés. 

Cette demande de mise en Hbejrté provi. 
soire n'est pas agréée et Ion garde depuis 
cirHT jours en prison de» gens trtri ont de*] 
alibis, qui ont des témoins honorables a> pro» 
dniro, sans vouloir examiner un inétant te 
valeur même du seul témoignage trot nés* 
sur eux : ^ ^ 

U f u t soutienne. 
l'affaire de « l'airasloi » 

En opposition à cette rigueur asree laquelle 
on traite ceux qnr jnt soi-disant at lequé l e s 
représentants de la force publique et le» 
ré\erbèree. on trouve que la lenteur e l là 
-nansuétude judiciaires se manifestent v te . 
A-vis des agresseurs du syndicaliste Labbe. 

Quelle que soit l'opinion que l'on ait aur 
l'intervention d'un militant parisien de la 
C G. T. dans le conflit entre patron et o n . 
vriers mervillois. on doit reconnaître te te-
theté avec laquelle M. Labbe a Mé aHaajufi 
par quatre rnorridiis, s s m e l l mat in , au rao» 
ment o ù 11 s'apprêtait à quitter MerriMe. 

Qu'a-t-on tait pour connaî tre te* quatre 
agrwweurB. «rui, par l eur acte, cent 'rrtla 
profondément l 'opinion ouvrière «mil > Htsi-
se et ont aggrava les etreonatance» delà. «Ut. 
tk-ile» du c o n n u T 

On a interposé e s t » en*» W rumen» m , 
blfcrae dés ignai t ex^urne les « a t o u r s «te Va» 

• fe tsr N 
vi la ine srtlbtf et II a . 
t lgateur (jrfnrtpaj de l'attentat. 

L'a-t-on arrêté arec se s compl ices , su ivant 
le méthode que l'on s e m p l o y é p o u r incar
cérer c inq ouvriers , saraecH ? 

P a s du tout f 
On a recueilli le» dénégat ions dre indi

vidus soupçonnés et o n les a laissé» est 
liberté, sans mitre t o n n e de procès". 

J ai pu interroger hier l e garçon de l 'an. 
berge tle la Couronne, M. B... qui a. formel
lement reconnu l 'auteur p r i n c i p a l de i"»-
g ie s s ion , le secrétaire du Syndica t des i né. 
tatliirgistes, M. Cassez, qui est aussi affir-
matif, un vieil lard de l'hospice qui donna 
des détai l s d'une précis ion indén iab le . -

On sai t qui a teit le « coup n. La Just ice 
ne peut pas l'ignorer, m a i s son étiquete M 
poursuit sans about ir et le t emps passe . . . 

M Deux poids et deux meures " 
De l'enquête extrêmement impart ia le m 

laquelle je m e suis l ivré, hier, il î e s sor t 
que c e n est pas s e n s ra ison que la popu
lation ouvrière se plaint , dan» son ierura^re 
rude, de l'application « de deux poids e* 
de dieux n v e u r e s », p a r H Justice, cane) 
les faits présents. 

On emprisonne des ouvriers s a n s c h a r g e 
s u f f i s a n t e * et surtout oo les ma in t i en t » 
la Maison d'Arrêt quand i ls pourraient r*»». 
ter librement à la disposit ion d u juge d'Ins
truction. 

D autre p a r t o n la isse jouir d'un régir»* 
de faveur certains conp»bles « parce ru"rTï 
ont des attache» -vatronale» », cone iut la 
bon populo. 

Tout cela est très préjudic iable a u réta* 
bllssement de la sécurité des espri ts d/uis 
Merville. 

Il faut souhaiter que l'on fasse droit ai 
la reque'te présentée si l ég i t imement p a r 
Me Sergheraert , en faveur des emprison
nés d'Hazefrrnuek et que d a n s 'e rnèrrra 
temps on éclrtlrclra déf init irement le s imple 
mystère de l 'agression du délég-ué Ijtbbe. 

J'ai causé avec des patron» qui m'ont d i t 
le gros préjudice que causera i t à MerviMs 
la prolongation de l'agitation actuel le . L'in
dustrie de la construction des péniche» flu» 
viales. qui est la principale rie ['endroit, s e 
ressentirait vivement de conflit» mul t ip l i é s 
ou mal solut ionnés. D'importantes c o m m a n 
des ont été refusées par certa ins , à c a u s a 
même de ces mouvements intéressant la, 
main-d'oeuvre. On désirerait pouvo ir obte« 
nir la cert i tude du ca lme dan» 1» m o n d e 
ouvrier et établir les contra t s de t rava i l 
RUT des bases justes , équitables m a i s cta> 
tain es. 

L'intérêt de» ouvr iers s'unit donc a ee lo l 
des patrons dans tout ceci et H est du .de
voir des pouvoirs publics de tempérer tea 
rignours inutile» et irritantes , de faire re
naître la conf iance rertpTtrtrtrS des eîh-
ploveirrs et des employé», de renouer te fil 
des bonnes re lat ions anciennes , corrompu 
par le» malheureux Irrciderts, de l- «rêve 
de l'usine Ouille at s i brutaJewnent déchiré 
par l e s coupa de feu. de vendredi dernier . 

AXEX VTTLV. 

P.-S. — Hier après-midi, M. P k i a r d , tes;» 
d'instruction, a confronté, etf présence dé leât 
avocat. M* Sergneratrt, tes inculpés de Mat» 
ville et les gendarmes qu'ils auraient, dit-on, 
-nalmené. 

Aucon des gendarmes a'a reconnu ne de» 
cina ouvriers arrêtés qu'on lui a présenté! , 

M* Sergheraert a déposé a nouveau trae de» 
mande de mise en liberté provisoire poar sas 
clients. 

Voici l'occasion de faire s a acte de bostag a | 
sage justice. — A. W. 
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